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« Les hautes mathématiques sont l’autre musique de la pensée. »

George STEINER.




« Le rire est la musique la plus civilisée du monde. »
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Préface

de Bernard Golse1


C’est pour moi un immense plaisir, presque un bonheur, que d’avoir, aujourd’hui, l’occasion de préfacer cet ouvrage dont la publication me tient énormément à cœur.

En effet, j’ai rencontré Virginie Pape dans des circonstances assez particulières dont je vais dire un mot, mais j’ai tout de suite eu le sentiment que sa vision de la vie et sa vision de la musique (les musiques de la vie…) faisaient écho profondément en moi, et qu’elles pouvaient aussi beaucoup apporter à tous ceux qui consacrent leur vie professionnelle aux autres, en essayant de travailler avec cette part d’humain qui souffre, hélas, si souvent, dans l’intimité de chacun. En outre, il se trouve que la musique qui compte infiniment dans ma vie est aussi, depuis quelques années maintenant, au cœur de mes réflexions sur le développement de l’enfant et de son appareil psychique, avec les questions du rythme des interactions et de l’impulsion des affects dont ont si bien parlé des auteurs comme Daniel N. Stern ou Colwyn Trevarthen.

Mais revenons un petit peu en arrière.

En 2006, Joyce Aïn avait organisé le XIIe Carrefour toulousain sur le thème : « Résiliences. Réparation, élaboration ou création ? », autour de Boris Cyrulnik. Virginie Pape et moi intervenions dans ce cadre dont Joyce Aïn sait toujours faire un merveilleux espace de liberté de penser et de créativité. Joyce savait ma passion pour la musique (le piano), et elle savait aussi tout le passé musical, quasi professionnel, de Virginie Pape (le violon). L’idée lui est alors venue de nous demander de jouer ensemble, à l’occasion de la clôture de ce carrefour. Je ne connaissais pas Virginie, Virginie ne me connaissait pas, mais nous avons parlé par téléphone, et quelque chose s’est passé – par le canal des voix, sans doute – qui fait que nous avons tout de suite, l’un et l’autre, accepté de nous lancer dans cette… modeste aventure musicale qui semblait faire si plaisir à Joyce ! Toutefois, nous n’avions pas le temps de nous rencontrer, pour répéter, tant et si bien que c’est à Toulouse, le jour même de notre petit concert, avant l’arrivée des congressistes, un matin très tôt, vers 7 heures, que nous avons répété.

Ce souvenir reste pour moi à la fois étrange et merveilleux.

Nous avions choisi de jouer un mouvement de la sonate de L. van Beethoven opus 24, la sonate dite Le Printemps, ainsi qu’une version piano et violon de la chanson Toulouse de Claude Nougaro, en l’honneur du lieu. Nous n’avions que deux heures devant nous, mais immédiatement, la magie s’est produite : une sorte d’accordage spontané entre nos deux manières de jouer et de penser la musique, une sorte d’équilibre entre nos deux partitions ; pendant que nous répétions, les techniciens qui préparaient la salle se sont arrêtés pour nous écouter, ce qui nous a beaucoup touchés. Finalement, nous eûmes – j’ose le croire et l’espérer – un réel succès lors de notre prestation pendant laquelle nous parvînmes à faire, me semble-t-il, vibrer l’atmosphère d’une émotion particulière.

Cela n’est pas possible avec tout le monde, et c’est pourquoi Virginie Pape représente depuis quelqu’un de très précieux pour moi, via la musique et via les émotions qui s’y relient.

Depuis, je l’ai entendue parler de son travail, de la place que la musique y occupe, de ses préoccupations pour aider soit des personnes âgées à continuer à vivre psychiquement, soit des mères et des bébés à se trouver mutuellement. Et j’ai toujours été sensible à ses propos et à sa manière de les tenir. En y pensant, je crois que sa voix y est pour beaucoup, et je reviendrai plus loin sur la question de la voix de la mère pour le bébé.

Mais encore un mot sur Virginie Pape.

Si j’ai bien compris son trajet professionnel, c’est d’abord la biologie et les neurosciences qui l’ont attirée, outre le violon ! Il est probable ensuite que sa rencontre avec Boris Cyrulnik l’ait guidée vers les chemins de l’éthologie qui la passionne aujourd’hui et à laquelle elle consacre son enseignement dans les trois règnes du vivant – le végétal, l’animal et l’humain. De la musique à l’éthologie, ce sont sans doute les thèmes du rythme et des interactions qui font le lien. Mais Virginie Pape va plus loin aujourd’hui, puisqu’elle se consacre également à une réflexion sur l’éthique, non pas une éthique académique mais une éthique ancrée dans le quotidien des actes soignants, et chemin faisant, elle se trouve de plus en plus souvent en position de (musico-) thérapeute. De l’éthologie à l’éthique, ne serait-ce pas, alors, la justesse qui ferait le lien – justesse musicale, justesse des actes, justesse des décisions ?

Rythme et justesse ! Nous voilà ainsi au cœur de la musique, à la rencontre même de ce qui en fait le vif.

Bien entendu, cet ouvrage n’est pas un ouvrage de psychiatrie ou de psychanalyse. Il s’agit d’un livre qui nous offre une vision transversale, transdisciplinaire du « phénomène musique », et c’est en cela qu’il me semble si original et si fondamental. La musique comme note fondamentale de toute une série d’autres disciplines scientifiques…

Dans cette préface, c’est de ma place de pédopsychiatre-psychanalyste que j’aimerais encore faire deux autres remarques2 ; l’une concerne la voix de la mère pour le bébé, l’autre les liens entre pulsion, impulsion et pulsionnalité. Mais commençons par la voix. La voix de la mère ne serait-elle pas, en quelque sorte, le premier opéra pour le bébé ? Dans son très beau livre L’Opéra ou le cri de l’ange, Michel Poizat cite ces quelques lignes de Claude Lévi-Strauss : « Sans doute la musique parle-t-elle aussi mais ce ne peut être qu’à raison de son rapport négatif à la langue et parce qu’en se séparant d’elle, la musique a conservé l’empreinte en creux de sa structure formelle et de sa fonction sémiotique : il ne saurait y avoir de musique sans langage qui lui préexiste et dont elle continue de dépendre, si l’on peut dire, comme une appartenance privative. La musique, c’est le langage moins le sens [c’est moi qui souligne] ; dès lors on comprend que l’auditeur, qui est d’abord un sujet parlant, se sente irrésistiblement poussé à suppléer ce sens absent comme l’amputé attribuant au membre disparu les sensations qu’il éprouve et qui ont leur siège dans le moignon. »

Bien entendu, aujourd’hui, au regard de toutes les recherches qui ont trait à la musique, on pourrait critiquer cette assertion de Lévi-Strauss selon laquelle la musique renvoie au langage dépouillé de sa dimension de signification. Les choses sont probablement beaucoup plus complexes. Il n’en demeure pas moins que l’on voit bien ce qu’il veut dire, et toute la réflexion de Michel Poizat consiste à étayer l’idée que les amateurs d’opéra sont, au fond, renvoyés à leur investissement précoce de la voix maternelle d’avant la coupure entre musique et signification, coupure qui, pour le bébé, peut sans doute revêtir une certaine dimension de violence obligée. L’amour de l’opéra comme équivalent de l’amour de la voix maternelle, l’idée est séduisante, certes, mais à la condition de penser à la mère des commencements, soit à celle dont le langage nous touchait alors même que la dimension symbolique de ses mots nous échappait encore en grande partie. Personnellement, je verrais volontiers un argument à l’appui de la thèse de Michel Poizat dans l’article un peu plus ancien de Guy Rosolato, intitulé : « La haine de la musique. » Ici, c’est la haine de la musique, et non plus l’amour de l’opéra, qui est interrogée, mais les conclusions convergent en quelque sorte, en ce sens que la haine de la musique serait sous-tendue par la difficulté de certains à renouer avec cette voix maternelle d’avant la coupure entre musique et signification. De l’amour à la haine, on le sait, il n’y a souvent qu’un pas…

En tout état de cause, ce sont les liens entre la musique et la voix qui centrent ces deux réflexions, et l’on sait à quel point la voix fait partie de la musique du langage, c’est-à-dire de ses éléments suprasegmentaires qui touchent et affectent le bébé et par lesquels le bébé cherche, très tôt, à toucher et à affecter l’adulte qui prend soin de lui.

Mais revenons un instant à l’opéra. Il y a bien sûr d’autres éléments qui font de l’opéra un art en lien direct avec nos rythmes plus ou moins archaïques. Que l’on pense, par exemple, à ces moments particuliers où, à partir d’un chaos apparent de sons, émerge et s’organise, très lentement et graduellement, une phrase chantée qui, finalement, submerge et domine le chaos, qui l’emporte sur le matériau sonore initialement anarchique. N’y a-t-il pas, là, une figuration du mouvement même de l’émergence du langage, lequel doit, lui aussi, se dégager d’une trame sonore d’abord perçue par le bébé comme plus ou moins anarchique et aléatoire ? Et ceci d’autant plus que le chaos initial n’est qu’apparent, comme l’est peut-être l’ensemble des sons (internes et externes) perçus par le fœtus dans l’utérus maternel, notamment en fin de grossesse.

En réalité, ces sons ne sont pas aussi anarchiques qu’il y paraît pour lui. Ils sont faits de sons internes issus du corps maternel, sons réguliers (battements cardiaques et aortiques) ou irréguliers (bruits digestifs, voix maternelle transmise par les tissus du corps de la mère), et de sons externes, tous imprévisibles et parmi lesquels, à nouveau, la voix maternelle, mais, cette fois, revenant au fœtus à partir du dehors, en traversant la paroi abdominale de la mère et le liquide amniotique. La voix maternelle est donc à la fois interne et externe, si tant est que le fœtus puisse inscrire cette distinction. Et il faut rappeler ici l’intéressante hypothèse de Suzanne Maiello selon laquelle l’imprévisibilité de la voix maternelle (soit l’« objet sonore ») fournirait au bébé une sorte de précurseur de sa problématique ultérieure de la dialectique entre absence et présence, participant ainsi à la construction de l’objet lui-même. Mais ce vécu initial de bruit de fond se poursuit, un temps, après la naissance et c’est dire, pour le bébé, toute l’importance de la voix maternelle qui s’en dégage et que le bébé va chercher à extraire, afin de pouvoir repérer, peu à peu, le code profond de la langue, le code profond de sa langue.

Si l’on garde à l’esprit que la voix maternelle reflète à l’évidence quelque chose de l’investissement de l’enfant par sa mère (de son existence, de sa naissance, de ses spécificités), il est alors clair que le développement précoce du langage ne peut en aucun cas être conçu en dehors de la dynamique des interactions précoces et, notamment, des interactions fantasmatiques, dynamique dont les représentations mentales de l’enfant dans la psyché de ses parents constituent, on le sait bien désormais, le maillon opérationnel.

Alors, oui, à la voix de la mère comme premier opéra pour le bébé. Et que vive la musique !

La seconde réflexion que je voudrais entamer ici concerne, je l’ai dit, la pulsion, l’impulsion et la pulsionnalité. La notion de rythme apparaît aujourd’hui comme centrale dans le champ des interactions précoces, et de la mise en place de l’appareil psychique (C. Trevarthen et K. J. Aitken), avec le très beau concept de Daniel N. Stern, d’« accordage affectif » ou d’« harmonisation des affects » (traductions françaises des termes anglais affective atunement qui ont précisément cherché à en conserver la référence musicologique). Très tôt, Freud a souligné l’aspect intrinsèquement rythmique de la pulsion, aspect qui se révèle, notamment, dans les activités de succion, de suçotement et de masturbation. Le concept freudien de pulsion comporte une référence fondamentale au rythme, puisque le caractère rythmique de l’investissement pulsionnel fait partie intégrante des caractéristiques fondamentales de la pulsion. Je ne reprendrai pas ici l’étude de la pulsion en tant que telle, dont on sait qu’elle représente pour Freud un concept-limite entre le corps et la psyché – et, pour nous, aujourd’hui, un concept-limite entre la biologie et la relation. Je voudrais seulement souligner le lien qui existe probablement, dans la pensée freudienne, entre la rythmicité de la pulsion et la périodicité de l’attention, telle que Freud l’a envisagée dès 1911.

La périodicité de l’attention illustre, en effet, clairement la discontinuité rythmée de l’investissement actif par le sujet de son environnement et des objets qui le constituent. De là à rapprocher cet investissement périodique de la réalité externe, de l’investissement pulsionnel rythmique de celle-ci, il n’y a dès lors qu’un pas très aisé à franchir et qui rendrait compte, en établissant, de fait, un lien important entre les sciences cognitives et la métapsychologie, des relations fonctionnelles qui existent entre perception et investissement pulsionnel.

Toutefois, le rythme ne peut être considéré comme un objet comme les autres (N. Abraham). En effet, il n’est perçu comme tel que s’il est anticipé en tant que rythme par le sujet, ce qui rejoint également l’idée qu’il n’y a de perception possible qu’en raison d’une préconception de l’objet à percevoir. Wilfred R. Bion l’a magnifiquement développé et les cognitivistes commencent également à le découvrir. Pour dire les choses autrement, rien n’interdit, au fond, de penser que la pulsion (si l’on tient à ce concept, selon moi, utile à défaut d’être valide) représenterait en quelque sorte la source d’un rythme interne gouvernant les modalités de l’investissement de la réalité externe et, partant, les modalités de la perception sensorielle, ce qu’il ne serait d’ailleurs pas sans intérêt de prendre en considération dans le champ de l’hyperactivité.

L’essentiel se jouerait alors, bien sûr, dans la rencontre entre cette rythmicité interne au sujet et la rythmicité des « objets » avec lesquels il entre en relation – sa mère en premier lieu. La mise en phase des rythmes des uns et des autres apparaîtrait ainsi comme le passage obligé de la rencontre et du contact, ce qui, on le voit, est un phénomène à appréhender en tant que processus dynamique, et non pas seulement en tant que mécanisme plus ou moins statique.

Passons maintenant à l’impulsion. Elle est définie ainsi par le Larousse : « 1. Mouvement d’une force qui agit par poussée sur quelque chose et qui tend à lui imprimer un mouvement ; mouvement ainsi produit ; 2. Variation brusque d’une grandeur physique suivie d’un retour rapide à sa valeur initiale ; 3. Action propre à accroître le développement et le dynamisme d’une activité, et effet qui en résulte ; 4. Force, penchant qui pousse à agir. »

L’impulsion serait, donc, à la fois le mouvement et le résultat de ce mouvement, elle impliquerait la notion de discontinuité cyclique, elle viendrait renforcer une action et ses effets, et, last but not least, elle rejoindrait, sur le plan du psychisme, le concept de désir ou de motivation. À partir de ces différentes définitions, il me semble aujourd’hui que le concept d’impulsion, qui se trouve au cœur même de l’écriture musicale, peut finalement être rapproché de celui, difficile, de « motion pulsionnelle » par lequel Freud, à côté des concepts plus clairs de « source », « but » et « objet » pulsionnels, a voulu introduire dans la métapsychologie de la pulsion une dimension dynamique interne à la pulsion elle-même – la « pulsion de la pulsion », ont pu dire certains.

Quant à la pulsation, ses définitions lexicales font référence au corps ou à la physique ondulatoire, qu’il s’agisse du battement du cœur et des artères ou de la pulsation d’un phénomène sinusoïdal, produit de la fréquence du phénomène (f) par 2π. Ce double ancrage corporel et temporel du concept de pulsation s’accorde bien également, me semble-t-il, avec, d’une part, la conception freudienne de la pulsion, et, d’autre part, avec tout ce que l’on sait aujourd’hui du rythme, de la périodicité et de l’aspect cyclique des processus d’attention ou même des processus de perception. La pulsation apparaît dès lors comme la voie d’humanisation, ou de corporalisation, du rythme et, à ce titre, elle nous importe au premier chef dans nos réflexions sur la mise en rythme de la mère et du bébé au sein du mouvement d’accès à l’intersubjectivité.

J’ajouterai enfin que la question du rythme se pose peut-être dès la période de la vie intra-utérine, comme le pensait Donald Meltzer dans son travail si créatif de reconstruction, et je ne ferai que citer, ici, quelques lignes qu’il a écrites, lignes qui rejoignent, en partie, les réflexions de Suzanne Maiello évoquées plus haut : « Dans les derniers mois de la vie intra-utérine (si l’on en juge d’après les expériences les plus récentes en échographie), le fœtus commence à avoir une vie psychique effective, quoique limitée (que l’on peut définir en termes de prémices d’intérêt, de l’attention, de l’émotion et de la mise en œuvre des processus symboliques destinés à l’activité de penser). Son intérêt et son attention sont dirigés vers trois types d’expériences, celles qui concernent son contenant (et qui sont largement auditives et kinesthésiques), celles qui intéressent la voix de sa mère et celles qui concernent les sons plus assourdis provenant des autres gens et des choses du monde extérieur. Sa réponse imaginative aux émotions éveillées par ces impacts, émotions couplées à l’attention croissante qu’il porte à son corps et aux capacités de celui-ci, prend une forme symbolique sur le mode “chant et danse” dans laquelle le rythme tient une place prépondérante. »

Finalement, tous ceux qui s’intéressent aujourd’hui aux bébés ne peuvent donc plus le faire sans référence au rythme et à la « musique » des interactions.

Mais tous ceux qui s’intéressent à la vie ne peuvent pas non plus le faire sans référence à la musique.

Merci encore à Virginie Pape de nous le rappeler avec tant de force, d’intelligence, de vigueur conceptuelle… et de musicalité psychique !

Je suis sûr que ce livre est, en réalité, plus qu’un livre, il est une leçon de musique, et peut-être même une leçon de vie.

Gordes, 2011.




1- Pédopsychiatre-psychanalyste, chef du service de pédopsychiatrie de l’hôpital Necker-Enfants malades à Paris, Bernard Golse est professeur de psychiatrie de l’enfant et de l’adolescent à l’université René-Descartes-Paris-V.


2- Ces réflexions sont inspirées de développements figurant dans mon livre L’Être-bébé. Les questions du bébé à la théorie de l’attachement, à la psychanalyse et à la phénoménologie, Paris, PUF, « Le fil rouge », 2006.
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Prélude

Voyage musical
 au pays des neurosciences


La terre se nourrit d’empreintes, le ciel se nourrit d’ailes…

La musique est mémoire de la mer.

Miguel Angel ASTURIAS.





Ce livre est une ouverture sur la musique, la vie et les neuro-sciences chez l’être humain, l’animal et le végétal. L’écriture s’est faite en deux temps : le premier durant les années 2006 et 2007, le thème étant déjà exploité par moi-même depuis de nombreuses années par des observations éthologiques et des applications ; le second, plus récemment, jusqu’à aujourd’hui où, bien entendu, les aventures se sont multipliées et les avancées aussi. Quel est donc le sujet qui peut autant nous faire réfléchir ? La vie, mais la vie par la musique, par les musiques – musique et biologie, musique et mathématiques, musique et physique, musique et médecine, etc. Et pourquoi ce sujet en soi est-il important ? Parce qu’il rassemble nos éléments de base : nos cellules et nos interactions avec le son.

Dans l’ensemble des questions qui surgissent vient celle-ci : pourquoi en France la musique, le son d’une manière générale sont-ils mal aimés ? Ce que soulignait déjà si justement Hector Berlioz : « En France, tout le monde adore la musique, mais personne ne l’aime. » Nous nous interrogerons plus loin sur le fait que dans notre pays, la musique n’entre pas à part égale avec les autres activités de l’enfant de 2-3 ans tant familialement qu’en structure. Dans d’autres pays ou cultures, la musique fait partie intégrante de la vie et de l’éducation. Mais d’autres questions se posent comme celles de la communication musicale. A-t-on des clés, sur ce point, pour ce qui est des animaux et des êtres humains ? Et pour les végétaux qu’en est-il, ce dernier aspect étant souvent malmené et décrié ? Que faire d’ailleurs pour remédier à ce qui semble être un désintérêt pour le végétal ? Bref, quelle est l’incidence de la musique, du son, sur nous, sur la faune, la flore ? Étrangement, l’une des hypothèses est souvent la même, quel que soit le règne envisagé : la musique est un vecteur de communication, un langage avec ses codes et sa syntaxe.

Ce livre, Les Musiques de la vie, est une exploration, par le biais de définitions, d’anecdotes, d’observations et d’applications, de la musique et du son à travers différents domaines. C’est une page musicale d’une partition extraordinairement riche que nous ouvrons ensemble. La vie est composée d’altérations, de cadences, de mesures, de pauses, de silences, de gammes, de nuances diverses et variées qui vont nous emmener vers l’inouï, le non-dit. La musique est un « ciment » et, dans cette construction, se lient nos interactions avec le végétal, l’humain et l’animal. Ce voyage musical se fera aussi à travers différentes cultures, périodes de la vie et liens intergénérationnels. Page après page, ce maillage interdisciplinaire essaiera de donner des pistes sur le « pourquoi », avec les fondements, les évolutions et les devenirs possibles. L’impact de la musique est sans limites. Mes expériences, aussi bien à l’université, en tant qu’enseignante en soins palliatifs et gérontologie mais aussi en éthologie, qu’à l’hôpital en tant que praticienne et consultante auprès de malades ou de personnes valides, m’ont permis de l’éprouver et de le valider : la musique, le son, la vibration sont des liens identitaires.

La musique occupe pour cette raison une place toute particulière pour soutenir ceux qui interviennent auprès des patients et de leurs familles, dans la reconnaissance de chacun, quel que soit le problème ou le handicap rencontré. Développer le sens de l’écoute, susciter le plaisir d’émettre, éveiller l’imagination, affiner la sensibilité, arriver à un meilleur contrôle de soi, avoir la possibilité de communiquer son vécu et faire participer autrui à celui-ci : tel est le pouvoir de la musique, cette résonance, cette vibration intrinsèque qui traverse les différentes civilisations. À son niveau aussi, ce livre se voudrait un cheminement vers l’autre, avec les autres. Une rencontre.

D’aucuns retrouveront ici une filiation immédiate avec des conférences que j’ai pu faire, notamment celle présentée à Toulouse en 2006 et intitulée « La musique nous est offerte avec la vie », mais aussi des ascendances multiples avec mes études en écologie végétale et en éthologie. Mon travail depuis de nombreuses années sur la réaction et la réceptivité de l’enfant à la musique, particulièrement sur ceux de 2-3 ans, m’a aussi permis d’éprouver, à travers différentes observations et applications, la qualité du lien ou la création de celui-ci via la musique. La mise en place d’ateliers musicaux en vue d’étudier la reconstruction de la mémoire verbale par la mémoire auditive et musicale chez les seniors et les personnes en fin de vie est venue prolonger et conforter ces conclusions. Et mon regard éthologique ne s’est pas arrêté là : il s’est étendu au végétal et l’animal par l’amorce d’une étude sur les patterns vocaux de certains animaux et l’évolution du végétal avec certains types de musiques.

Ce livre souligne donc l’utilité de la musique, l’incidence du son, outil permettant de rendre plus fluide des canaux de communication, ce qui conduit à un allégement de la souffrance, à une meilleure possibilité de repos, à une stimulation de l’instinct de vie. La nature elle-même est musique. Elle en fait avec le vent dans les haubans ou la vague qui déferle sur la grève ; tout peut être un océan de musique. La musique est une étoile filante qui se transforme en constellation selon le rythme de notre vie. Elle offre une gamme extraordinaire au milieu des accords et des désaccords de notre monde. Et la boucle se boucle, car nous sommes nous-mêmes en lien et nous interagissons les uns avec les autres. La musique fait appel, entre autres, à nos facultés sensorielles ; elle souligne aussi la discrimination auditive, le rapport au langage et au vocabulaire comme dans la chanson. Mieux entendre, c’est mieux comprendre, mieux parler et se faire comprendre. La musique implique les notions de temps et d’espace, l’écoute de soi, de l’autre, de son environnement, quel que soit son âge, sa culture, sa langue d’origine. Faire ou jouer de la musique, c’est sensibiliser l’imaginaire, la créativité, l’affectivité, mais aussi le corps. On peut donc assimiler la pratique de la musique à une conduite de prévention, un apprentissage de cette « acceptance » qui nous permet d’être comme nous sommes.

Liée de façon essentielle à la musique, l’acceptance est, de mon point de vue, une notion capitale. Ce terme, à consonance de nos jours anglo-saxonne, vient de l’ancien français et désigne l’action de recevoir. En anglais, si l’on est précis, il évoque, dans son premier sens, l’accueil, l’adoption et, dans un second sens, la reconnaissance. Étymologiquement, « acceptance » est proche d’« acceptable », mais là où il y a pertinence, c’est en raison de son emploi en physique optique : l’acceptance y est le pouvoir ou l’angle d’acceptation, d’absorption de rayonnements, de réception. Parce qu’elle est acceptance, la musique nous permet de voir, de mieux absorber une situation ; en cela, elle est un marchepied vers la résilience. Réparatrice et résiliente, la musique peut nous aider à relever la tête après un traumatisme. Grâce à elle, nous pouvons améliorer notre qualité de vie, nos capacités, nos apprentissages. Pour tous autant que nous sommes, du jeune enfant à la personne en fin de vie, la musique est un lien psychologique, physiologique et intellectuel privilégié, un complément antidouleur jamais en rupture de stock. C’est simple comme une évidence. Et pourtant…
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